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Introduction


« Notre jeunesse aime le luxe, elle est mal élevée, elle se moque de l’autorité et n’a aucun respect pour les Anciens. Nos enfants d’aujourd’hui ne se lèvent pas quand un vieillard entre dans une pièce, ils répondent à leurs parents et bavardent au lieu de travailler. »

Socrate







Avis à la population : les bonnes manières sont de retour ! Mise en quarantaine après l’ouragan post-soixante-huitard pour cause de ringardise, la politesse reprend du galon. Dans des écoles de courtoisie, des experts en savoir-vivre coachent désormais les néophytes : cours de maintien, de tenue à table, art de vivre et de recevoir, leçons de communication, voire d’orthographe… L’adulte est invité – cordialement, il va de soi – à repasser son code de conduite sociale. Pour ses enfants, tout est prévu : l’instruction civique et morale a récemment été rétablie dans les programmes scolaires.

Évidemment, cela ne saute pas toujours aux yeux. Dans la rue, grossièretés et mufleries fleurissent comme des primevères. Pourtant, des campagnes procivilité s’affichent dans les transports en commun ou les cages d’escalier pour rappeler à l’ordre l’usager ou le voisin mal élevé. Et n’en déplaise aux féministes, la galanterie est à nouveau au goût de ces dames. Même le monde des nouvelles technologies n’a pas résisté à l’appel du tact ! Bien des sites communautaires et des opérateurs de téléphonie prônent la « netiquette » ou proposent une charte de bonne conduite. Le XXIe siècle sera prévenant. Ou ne sera pas.

D’où vient cet inattendu désir de délicatesse dans les relations humaines ? Pourquoi vouloir renouer avec les bonnes manières ? Et attendre de la nouvelle génération qu’elle les connaisse et les respecte mieux que la précédente ?

Sans doute avons-nous besoin d’un peu de douceur dans ce monde instable et brutal, besoin de bonté dans cette culture de l’instantané. Les incivilités sont légion mais elles agacent, attristent, engendrent des réactions de peur comme des mécanismes de défense, parfois violents. Chacun attend de l’autre qu’il mette un peu d’eau dans son vin et ressent l’urgence d’en mettre une goutte dans le sien, de faire preuve de plus de respect, ne serait-ce que pour en obtenir davantage. L’individualisme et l’indifférence, bien qu’encore prégnants, doivent être dépassés ! Le « vivre ensemble », le « bien vivre ensemble » est impératif. C’est désormais le message que les parents souhaitent tenir à leur progéniture.

Peut-être aussi le libéralisme éducatif prôné il y a maintenant quarante ans s’essouffle-t-il un peu… L’abandon du dressage de l’enfant à l’ancienne connaît ses premières limites. À trop bannir la répression, l’interdiction, l’arbitraire et l’autoritarisme, les adultes ont rejeté l’un des piliers majeurs de l’éducation : l’autorité porteuse de valeurs, de sens. L’enfant, si précieux, est devenu impétueux, impérieux, bien trop audacieux. Et les parents, d’abord sous le charme, perdent peu à peu leurs illusions. Désenchantés, ils rêvent de rétablir règles et repères, tout en évitant les écueils passéistes. Désormais, ils le savent, « l’enfant est une personne »… 



Ultime explication, malheureusement plus prosaïque : la maîtrise des usages et des bonnes manières est le gage d’une intégration comme d’une certaine réussite sociale. L’ignorance en la matière, elle, confine et limite. Il s’agit là d’une discrimination qui ne dit pas son nom mais dont bien des salariés souffrent aujourd’hui. Certains parents se sont vus cantonnés à leur milieu social et culturel d’origine parce qu’ils ne connaissaient pas les codes. Tous ont pu observer de grands ados ou jeunes adultes échouer dans le monde du travail, faute d’avoir su se présenter, s’habiter, s’exprimer ou se tenir correctement. Désolante situation… qui ne saurait perdurer ! Résolus à agir pour ne plus subir, les parents veulent épargner à leur enfant cette nouvelle forme d’exclusion arbitraire en leur donnant toutes leurs chances.

Ils ont donc envie de transmettre certaines valeurs, considérées hier encore comme démodées et désuètes, mais perçues aujourd’hui comme indispensables. Seulement, l’implosion des repères éducatifs ne leur facilite pas la tâche : les parents se sentent parfois incapables de faire preuve d’autorité (chapitre 1) ; ils ne savent pas vraiment à quoi sert la politesse (chapitre 2) ; ils n’ont pas tous le mode d’emploi (chapitre 3) ou ignorent quelles règles seraient utiles à l’enfant (chapitre 4) ; enfin, parce que l’éducation ne se joue pas avant 3 ans ni même avant 7 ans, ils doivent s’attendre à quelques réglages au fil du temps (chapitre 5).

Dans la mesure où les bonnes manières sont transmises avec bienveillance, elles seront un « bagage » pour l’enfant, elles constitueront un outil, un recours. Cet apprentissage n’est ni artificiel ni superficiel. Pas plus qu’il n’est strict ou rigide, et encore moins réducteur. Bien sûr, il est des usages vieillots et sans grand intérêt. Les manières ne sont « bonnes » que si elles sont opportunes, adéquates, adaptées aux hommes autant qu’à leur environnement. Nul ne sait d’ailleurs comment nous devrons nous saluer au XXIIe siècle… Mais, en attendant, il est d’autres principes inaltérables. Aujourd’hui plus que jamais – même si le point de vue de Socrate laisse à penser le contraire… –, une bonne éducation est un atout pour la vie. L’objectif de ces pages est que votre fille, votre fils, connaissent cette chance.





    

  
    
      
1

« Au secours ! Il est mal élevé ! »


« Tous les parents se valent. »

Boris Vian







« Bonjour » et « merci » sont pour lui deux termes d’une langue étrangère. Il dit des gros mots, met les pieds sur la table, se cure le nez sans se poser de question. Vous, en revanche, vous vous en posez beaucoup. Avez-vous « raté » son éducation ? Non, rassurez-vous. Vous n’avez simplement pas vraiment commencé. Parce que vous pensiez que l’autorité entravait la liberté et le plaisir. Parce que vous ne souhaitiez pas « reproduire le même schéma », celui de votre propre enfance. Parce que vous n’aviez pas le temps, pas l’énergie, pas le courage. Ou encore, parce que vous connaissiez vous-même des difficultés. Quels que soient votre parcours et vos croyances, vous avez eu de « bonnes » raisons de ne pas éduquer votre enfant, de ne pas lui transmettre des règles que vous sentez aujourd’hui nécessaires à son épanouissement. Surtout, ne vous culpabilisez pas ! Les moyens de vous en sortir ne se trouvent pas dans la condamnation de votre comportement, ni dans celui de votre conjoint, de votre mère, de votre patron. Ou de la société tout entière ! Comprendre les raisons d’une certaine forme de démission ou d’une position volontairement laxiste, en revanche, vous aidera à avancer. Pour transmettre le savoir-vivre, il convient de se retourner sur ce qui a freiné jusqu’alors, ou ce qui gêne aujourd’hui le passage de témoin. Votre enfant n’est pas bien élevé parce qu’il n’est pas (encore) élevé. Rien n’est perdu, tout n’est pas gâché : la situation peut et va évoluer.


Réglez-vous des comptes avec le passé ?


 « Je ne veux pas faire comme mes parents ! »

L’éducation que l’on donne est toujours un peu fonction de l’éducation que l’on a reçue. Certains parents sont en rébellion contre le passé : ils se défendent de faire connaître à leurs enfants le même sort. C’est le cas par exemple du « soixante-huitard », couramment désigné ainsi en regard à sa participation aux événements de mai 68, mais plus largement à ses idées apparentées à celles qui prévalaient à l’époque. Et qui ont, depuis, traversé les générations… Probablement brimé par des règles strictes, limité dans ses choix de vie par des parents sévères, punitifs et coercitifs, l’enfant qui a souffert, désormais parent lui-même, se garde de transmettre ce qu’il a ressenti comme des contraintes étouffantes, voire douloureuses pour lui. Les valeurs de liberté et d’autonomie prévalent alors sur les principes moraux ou sociaux. Par un mélange de projection et d’autodéfense, il refuse de considérer la fermeté et les repères comme un besoin fondamental dans la construction psychique de son enfant.



Aline, 40 ans : « Mes frères et moi avons reçu une éducation très stricte. Mon père était agriculteur, ma mère… femme d’agriculteur ! Et on ne riait pas tous les jours à la maison. L’ordre régnait en maître, la façon de parler devait être juste et le vocabulaire, précis. Pas un mot, bien sûr, ne devait être prononcé par les enfants à table, nous devions baisser les yeux devant Papa et quand, par malheur, une bêtise était commise, la gifle faisait mal… Heureusement, la voie du Seigneur nous remettait dans le droit chemin chaque dimanche… Si j’ai souffert de cette éducation ? Oui. Oui, évidemment. Quand Patrick et moi avons eu Manon, je me suis juré de ne pas faire vivre notre fille dans la terreur. Qu’importe qu’elle laisse traîner ses jouets partout ! Ou qu’elle me réponde parfois d’un ton insolent. Selon moi, c’est la preuve qu’elle est dans la vie. Les bonnes manières me paraissent alors totalement superflues. Elles sont, en tout cas, bien moins importantes que les sourires de Manon, sa liberté, son confort aussi. Faire vivre sa progéniture dans des conditions spartiates sous prétexte de leur apprendre la valeur de l’argent, leur faire craindre le martinet à chaque minute et, surtout, les faire taire, les rabaisser sans cesse n’est pas éduquer. Ne jamais parler de rien avec ses parents, ne rien échanger, ne rien connaître d’eux, leurs joies, leurs peines, leurs passions, c’est passer à côté de l’essentiel. Je préfère de loin rire avec Manon même si nous rions de bêtises pas très subtiles… »








 Revisitez votre histoire

Certains adultes sont ainsi prisonniers de la référence au couple de leurs propres parents. Soit parce qu’il représente un idéal impossible à atteindre. Soit parce qu’à l’inverse il incarne un modèle auquel on souhaite échapper à tout prix, comme Aline. Soyons tout comme ou soyons tout contre ! Dans un sens comme dans l’autre, l’adulte devenu parent à son tour se prive d’une liberté de choix et construit son autorité exclusivement par rapport à celle dont il a bénéficié. Ou dont il a souffert. Aline n’a pas exercé pleinement son libre arbitre : certaine que la rigueur était « mauvaise », la complaisance s’est imposée comme un mode d’éducation opposé, donc « bon ».



Si vous vous pensez dans le même cas, revisitez votre histoire. Souvenez-vous de votre enfance, des rôles respectifs de votre mère, de votre père, du couple qu’ils formaient. Qu’avez-vous reçu ? De quoi avez-vous souffert ? Mais aussi qu’avez-vous aimé ? Qu’est-ce qui vous a construit ? Vos parents n’étaient pas parfaits, soit ; mais n’ont-ils eu que des torts ? Opérez un tri : que voulez-vous rejeter ? Que désirez-vous conserver ? Essayez de nuancer. Accepter l’imperfection de vos parents vous permettra de mieux reconnaître leur héritage. Votre héritage. Pour transmettre tout ce qu’il a de bon. Et vous affranchir de ce qui l’était moins.






Trouvez-vous la politesse démodée ?


 « Un enfant bien élevé est un enfant coincé ! »

C’est parfois au nom du plaisir fondamental que l’éducation semble être mise de côté. Plaisir du parent à offrir, à ne surtout pas meurtrir ; plaisir de l’enfant à s’épanouir, à jouir. Notre époque, avouons-le, est en partie dévolue à l’hédonisme : il est de bon ton aujourd’hui de chercher à transmettre le bonheur, plus qu’il ne l’était en tout cas à une certaine époque où prévalaient des valeurs nettement plus laborieuses. Tant mieux ? Oui. Dans la mesure où l’on ne va pas trop loin. Car l’amalgame entre devoir d’épanouissement et laxisme est très actuel : au nom du droit au bonheur, toute interdiction, toute privation, toute frustration est bannie. Quand bien même celles-ci sont nécessaires, pour ne pas dire salutaires.



Daniel, 55 ans : « Je suis libraire. Et mon magasin est situé dans un quartier chic de Paris, juste en face d’une école privée. Quand je les vois sortir de l’établissement, toutes bien vêtues, les cheveux lisses et tirés en arrière, quand je les entends donner du « Bonjour, monsieur » avec un air légèrement supérieur, je me dis que les petites filles modèles sont vraiment… démodées ! Toutes ces convenances, ces chichis, ça a un côté vieillot, périmé, complètement décalé avec la société actuelle. J’ose le dire ? Ça sent le renfermé ! Elles vivent dans un monde qui n’est pas le mien, un peu en vase clos, et j’ai l’impression qu’elles n’ont aucune envie d’aller voir ailleurs, de connaître autre chose que leur environnement suranné. C’est un préjugé ? Mmm… Peut-être… Mais avouez que les bonnes manières sont davantage un carcan qu’une invitation à s’ouvrir aux autres, à s’ouvrir l’esprit. J’ai un grand fils qui a maintenant 30 ans et que sa mère et moi avons élevé « façon Dolto ». Lui est déjà papa de deux petites filles. Et le plus drôle dans l’histoire, c’est qu’il est extrêmement strict ! Il songe même à les mettre dans le privé ! Quand il m’en a parlé, après être tombé des nues, je lui ai fait promettre de ne pas les inscrire en face de la librairie… Si mes petites-filles devenaient comme ces Barbie prétentieuses, je ne m’en relèverais pas. Alors, je fais tout mon possible pour les dévergonder. »








 Comprenez d’où vient votre besoin de juger

La vulgarisation de la psychanalyse a fini de convaincre le parent encore hésitant. Désormais, « l’enfant est une personne », non « un objet » à dresser, un être qui n’aurait rien à dire et ne pourrait rien exprimer de ce qu’il éprouve ou ressent. Dès lors, la répression et l’humiliation sont à proscrire de l’éducation. Certes, mais peut-être la parole des psys a-t-elle été instrumentalisée ? « Façon Dolto », affirmait Daniel… Certains parents se méprennent : si l’enfant est bel et bien une personne, il n’est pas encore une grande personne. Il deviendra adulte dans la mesure où il est accompagné, guidé, en d’autres termes, éduqué. Et Françoise Dolto ne disait pas le contraire, loin s’en faut.

Si vous craigniez de devenir « réac » en fixant des repères, interrogez-vous : confondez-vous autorité et autoritarisme ? Le savoir-vivre n’est pas un « carcan », comme le décrète Daniel, et il ne doit pas le devenir car, en ce cas, il manquerait de sens. Il est un cadre sur lequel l’enfant peut s’appuyer, un modèle. Être bien élevé, c’est avant tout être élevé, préparé à vivre en société, avec confiance et estime de soi. Démodée, la bonne éducation ? Si vous le pensez, peut-être tentez-vous de vous rassurer ? En jugeant « ringards » ceux et celles qui transmettent les bonnes manières, n’essayez-vous pas de conforter votre rôle de parent sympathique, aimant, aimé ? Cela dit, ne vous inquiétez pas : les autres font de même en vous jugeant laxiste. Mieux vaudrait s’abstenir de toute comparaison qui tourne toujours, au fond, à son propre désavantage…






Êtes-vous en désaccord avec votre conjoint ?


 « On n’a pas les mêmes valeurs »

Cette question de cohérence pourrait sembler dérisoire. Pourtant, certains couples « oublient » d’échanger leurs points de vue respectifs sur l’éducation de leur progéniture. Seulement, s’aimer ou former une famille n’implique pas que les besoins, les désirs, les exigences de chacun soient identiques. Le plus souvent ils diffèrent ! Ici, il ne s’agit pas d’une carence éducative puisque, en général, l’un est à cheval sur les principes et l’autre moins. Le souci, c’est que les messages ne passent pas. Dommage collatéral : avec le temps, les premiers désaccords se transforment en véritables conflits. Dont les premières victimes sont les enfants.



Sophie, 25 ans : « Yann, mon mari, est vraiment très autoritaire. Trop. Il est à cheval sur les principes, comme la façon dont les enfants doivent s’adresser à nous. À l’entendre, vouvoyer ses parents, c’est formidable ! Question de respect, dit-il. Respect, il n’a que ce mot-là à la bouche. Il faut respecter son père, sa mère, mais aussi la vieille dame dans le métro, et puis son cahier de maths ou sa chambre, et encore son corps, soi-même. Bref, ça n’en finit plus. Il les étouffe à la longue ! Les enfants ne sont pas naturels avec lui, ils restent sur leurs gardes, se méfient… Ils sont toujours en train de vérifier s’ils ne disent pas une ânerie ou s’ils ne s’apprêtent pas à faire une bêtise. Moi, je suis plus zen. »

 

Yann, 32 ans : « Sophie est une mère poule et je l’aime aussi pour ça ! Mais si je n’étais pas là, ce serait du grand n’importe quoi. Elle est désordonnée, très permissive et indulgente, tête en l’air, drôle, c’est vrai, vraiment drôle. Mais à côté de la plaque pour l’éducation d’Inès et Sami. Quand ils étaient petits, ce n’était pas bien grave. Là, à 10 et 7 ans, ça se complique… D’abord, ils en profitent : je dis non, Sophie dit oui, c’est elle qui l’emporte et je suis le méchant. Et puis, on n’est tellement pas d’accord qu’inévitablement les disputes arrivent. Je lui en veux d’avoir dit oui, elle ne comprend pas que je dise non, et le ton monte. Les enfants sont perturbés par ces désaccords, je le sais, mais comment faire ? Chacun campe sur ses positions… »



 




 Formez une équipe

Lorsque le père et la mère possèdent deux visions opposées de ce qu’est une bonne éducation, lorsqu’ils ne sont pas d’accord sur ce qui est à transmettre et sur la façon dont cela doit être transmis, l’enfant est… perdu ! Son sens suraigu de la justice est mis à mal car l’incohérence d’un adulte est pour lui source d’inquiétudes. À moins qu’il ne profite de ces repères mouvants comme Inès et Sami. Ce désordre et ce manque de clarté sont comme une provocation pour l’enfant qui, bien évidemment, par nature, sera tenté d’aller du côté de la permissivité, de la satisfaction immédiate de son désir. Pourquoi s’approprier les règles du savoir-vivre puisque, selon l’un de ses deux parents, elles représentent, consciemment ou non, des contraintes ? Non, vraiment, il faudrait être « fou » ou bien « idiot » pour choisir ce camp-là…


Le sens de la justice chez l’enfant


Les parents veulent être équitables. Mais les « c’est pas juste, c’est dégoûtant ! » pleuvent et les larmes coulent. Le sentiment d’injustice, réel ou fantasmé, est toujours très douloureusement vécu par l’enfant. Sa sécurité affective est alors fragilisée, il se sent rejeté, frustré. Or la moindre contrariété lui suffit pour se placer en victime et crier à l’injustice : il pleut, on ne peut pas sortir… Vous connaissez la suite ! Expliquez-lui alors que tout ce qui va à l’encontre de son désir immédiat n’est pas une injustice, loin s’en faut. Sachez aussi que l’enfant a tendance à confondre la justice et l’égalité : le même nombre de frites que son frère, un temps de punition strictement identique à celui de son camarade d’école, etc. Il vérifie ainsi qu’il est aimé autant que les autres. N’essayez pas de vous conformer à ce besoin primaire de justice : l’égalitarisme ne fonctionne que dans des cas très particuliers de la vie familiale. Il n’est d’ailleurs pas souhaitable. L’essentiel n’est pas de donner la même chose à chacun, mais de répondre avec justesse aux besoins de chaque enfant, en fonction de sa maturité et du contexte.





Si vous sentez que votre couple n’est pas à l’unisson, ne faites pas la sourde oreille dans votre coin, en espérant une symbiose imaginaire tout en « campant sur vos positions », comme Yann. Renouez le dialogue, c’est important. Interrogez-vous : d’où viennent vos désaccords, vos incohérences ? Portent-ils sur l’éducation ou sont-ils davantage liés à une insatisfaction personnelle, conjugale, familiale ? Concernant vos enfants, quelles sont vos priorités ? Quelles sont celles de votre conjoint ? Souvenez-vous : vous êtes deux individus différents mais vous formez une équipe. Aux yeux de votre enfant, vous ne devez pas être adversaires mais partenaires. En trouvant une cohérence (et elle existe, forcément…), vous lui permettrez de s’appuyer sur un discours clair, sensé, donc sécurisant pour lui. Et lui éviterez cette sensation douloureuse, voire ce conflit de loyauté, d’avoir à choisir un camp plutôt que l’autre.






Connaissez-vous des difficultés personnelles ?


 « Je n’ai pas le temps, pas le courage, pas l’envie… »

Certains événements de la vie, difficiles ou douloureux peuvent, momentanément ou pour une longue période, entraver le parent dans son rôle éducatif et son autorité. La maladie, un deuil, des difficultés financières, une séparation, des problèmes au bureau, une dépression, etc., sont des expériences douloureuses, parfois traumatisantes, qui transformeront instantanément la transmission et la mise en place des bonnes manières en des questions un peu secondaires. Dans l’incapacité de tout gérer de front, ces parents en souffrance laissent faire, gâtent plus que nécessaire, parce que trop soucieux, trop fatigués, trop stressés. Sans appui ni soutien, ils baissent les bras devant l’ampleur de la tâche. Et l’enfant s’engouffre dans ce passage de la facilité et de la permissivité.



Dorothée, 35 ans : « Le papa de mes jumeaux et moi avons divorcé il y a deux ans. La séparation n’a été facile pour personne mais heureusement Mathis et Lucas se sont soutenus, ils se sont réconfortés l’un l’autre. C’est étrange, d’ailleurs… Comme si l’échec de notre couple avait renforcé celui qu’ils forment, un peu comme des vases communicants… Aujourd’hui, ils vont avoir 6 ans et entrent l’année prochaine en CP. Cela me fait un peu peur… Car je sais qu’ils ont des lacunes : la propreté, le langage, la socialisation aussi puisqu’ils sont jumeaux, fusionnels… Tout cela est acquis bien sûr, mais je sens que c’est encore fragile. Le problème, c’est que je n’ai pas eu le temps de bien m’occuper d’eux. À cause du divorce d’abord, qui m’a beaucoup perturbée, contrariée, j’avais mille choses à faire, à penser. Et puis, parce que j’ai toujours beaucoup travaillé : je suis infirmière libérale et je multiplie les soins pour joindre les deux bouts. Quand je les vois tous les deux dîner comme des petits cochons à table, refuser telle viande, tel yaourt, exiger du parmesan pour à peu près tout, je me culpabilise. Je me dis aussi que ce n’est pas en les laissant faire que je leur permets de grandir. Mais où trouver le temps ? Et l’énergie ? Ce n’est pas évident d’être une maman célibataire… J’aurais aimé qu’ils grandissent auprès de leur papa, qu’on soit deux à manquer de temps et d’énergie mais qu’on fasse au mieux. Parfois, la montagne me paraît trop élevée pour l’escalader seule et je manque de courage. »








 Fuyez la perfection

La société actuelle n’est pas simple et rares sont les chanceux épargnés par toute difficulté. Pourtant, au lieu de se regarder avec bienveillance, les parents se mettent une immense pression dès lors qu’il s’agit de la chair de leur chair. Ils pensent et disent : « Je dois… » « Il faut… » Ils cherchent à être parfaits. Et oublient que nul n’est tenu à l’impossible. Personne ne peut être toujours disponible, à l’écoute. Tout le monde connaît des moments de stress, de fatigue. Chacun se voit un jour débordé. Souvent, comme Dorothée, ils culpabilisent. Mais l’enfant n’a que faire de cette culpabilité encombrante et bien trop lourde à porter. Il a besoin, au contraire, d’un parent qui s’accepte.



Si vous manquez de temps, de courage ou d’envie, fuyez la perfection ! Elle est destructrice et vous condamne à l’avance puisqu’elle représente un idéal inatteignable. Ne vous jugez pas mal et arrêtez-vous un instant pour repérer les lacunes. Car, si la perfection n’existe pas, rien ne vous empêche de vous estimer « perfectible ». Et de vous perfectionner. Ne tentez pas d’escalader une montagne, pour reprendre l’image évoquée par Dorothée ; montez plutôt une marche. Prenez le temps, faites ce que vous pouvez, en tenant compte des circonstances et, parfois, de vos soucis. Il s’agit de faire au mieux et cesser de penser qu’on « doit », qu’« il faut » toujours mieux faire.
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